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N os écrans sont-ils trop repliés sur eux-
mêmes? En tout cas, Xavier Dolan s’en
retourne en compétition à Cannes avec

son nouveau film Juste la fin du monde, coproduc-
tion franco-canadienne. Il s’agit de sa cinquième
sélection au prestigieux festival depuis J’ai tué
ma mère en 2009. Le jeune surdoué a réussi cette
fulgurante percée internationale avec des œu-
vres on ne peut plus montréalaises, avec des
mots et des maux d’ici.

Alors, reformulons la question: pourquoi la té-
lévision québécoise, y compris la plus locale, ne
s’exporte-t-elle pas à son tour?

Les données du Profil de l’industrie audiovi-
suelle au Québec en 2015 publié la semaine der-
nière par l’Observatoire de la culture confirment
cette situation isolationniste de nos productions.

La valeur de la création télévisuelle québé-
coise a rebondi à 612 millions en 2014-2015. Ce
volet inclut les fictions, les magazines, les varié-
tés, l’animation, les courts et les moyens mé-

trages, les documentaires,
aussi bien dire toutes les œu-
vres indépendantes.

Dans ce gros lot, la valeur
des ventes à des télédif fu-
seurs hors Québec est éva-
luée à 3,2 millions. Il s’agit
d’un record depuis le début
de la décennie.

Bref, la télévision d’ici ne
«pogne» pas beaucoup. En-
fin, pas en l’état, pas en ver-
sion originale.

Des concepts surtout
Les reprises confirment la

règle : on expor te des
concepts plutôt que des pro-
ductions: Les beaux malaises,
Les recettes pompettes mainte-
nant en reprise en France

comme il y a déjà eu Les invincibles. Le clone an-
glophone de 19-2 connaît un franc succès sur le
reste du continent nord-américain. Un gars, une
fille a été repris dans des dizaines de versions
dans le monde.

La coproduction montre un autre chemin du
rayonnement. La compagnie québécoise Incendo
se spécialise dans les créations originales en an-
glais destinées au marché international. Sa mini-
série Versailles, coproduite avec des fonds euro-
péens, est diffusée ici par Super Écran et dans
plusieurs pays. Ses créations sont scénarisées et
réalisées à Montréal où la compagnie emploie
une soixantaine de personnes.

Jean-Pierre Blais, président du Conseil de la
radiodiffusion et des télécommunications cana-
diennes (CRTC), a donné cet exemple à succès
en mai dernier dans une conférence prononcée à
Montebello devant l’Association québécoise de la
production médiatique. «Nous avons également
besoin de plus de productions de grande envergure
afin de pouvoir concurrencer les grandes produc-
tions internationales», a-t-il dit.

Le CRTC mise sur des séries basées sur des
romans à succès écrits par des auteurs canadiens
qui seraient adaptés avec des budgets d’au moins
deux millions par épisode, soit trois fois plus que
pour une série ordinaire. La compagnie toron-
toise Conquering Lion Pictures a montré la voie
avec The Book of Negroes tirée du roman de Law-
rence Hill sur l’esclavage.

Les patrons de Conquering Lion sont à Paris
cette semaine pour tenter d’intéresser des copro-
ducteurs étrangers à leur nouveau projet basé
sur The Illegal. Cet autre roman de Lawrence Hill
raconte la vie d’un champion de course africain
devenu apatride dans un monde futuriste.

Le collègue Guy Fournier, du Journal de Mont-
réal, pourfend souvent le repli sur soi de la télévi-
sion québécoise. Il la juge ethnocentrique, tour-
née dans une langue «de moins en moins compa-
tible» avec celle du reste de la francophonie.

L’école Dolan montre bien que la réalité hyper-
locale ne fait pas plus écran qu’un thriller policier
campé dans le non moins typique Fargo. Ou une
histoire de coalition politique au Danemark.

Josette Normandeau, productrice chez Idea-
com, qui multiplie les projets de documentaires
internationaux (dont Apocalypse), disait récem-
ment au Devoir qu’il faudrait plutôt miser sur des
sujets universels, mais inscrits dans notre his-
toire. Les pays d’en haut, non. Une série sur les
coureurs des bois, oui. Et le film The Revenant a
assez prouvé la capacité d’universalisation de cet
univers on ne peut plus typique.

Notre télévision n’est donc peut-être pas trop
repliée sur elle-même. Elle se regarde juste trop
le même recoin du nombril…
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F élix et Django se sont connus et sont deve-
nus copains. Le grand six-pieds aurait

même pris des cours de l’homme aux trois
doigts. Le Québécois s’inspirait de l’univers des
Roms, alors que l’artiste manouche jouait les
grands espaces. À leur façon, les deux incar-
naient la liberté et, pour célébrer leur rencon-
tre, Christine Tassan et les imposteures lancent
Entre Félix & Django, un disque qui fait se ma-
rier les chansons de l’un aux musiques de l’au-
tre. Il fallait y penser.

«Ça fait une dizaine d’années que je me disais
qu’il y avait quelque chose à faire avec l’univers
de Félix », affirme Christine Tassan, guitariste
et l’une des pionnières des musiques ma-
nouches à Montréal. « Mais, on ne voulait pas
juste “manouchiser” Félix, on voulait aller plus
loin. L’étincelle et arrivée quand j’ai appris que
Félix et Django s’étaient rencontrés. On a alors
imaginé ce qu’ils auraient pu faire s’ils avaient
fait de la musique ensemble. »

Les imposteures en ont vu d’autres, elles qui,
avec beaucoup d’humour et de délicieuses har-
monies vocales, avaient mélangé l’esprit de
Django au blues, à la valse, à la rumba, au reel,
au vieux swing américain, au tango, aux ex-
traits d’opéra et à la chanson francophone.
Elles avaient donné à Plume une bonne dose de
franchouille et fait vibrer Les nuits de Montréal
d’un certain quartier des spectacles sur la pla-
nète Trenet.

L’attrait du Québec
Du temps du Quintette Jazz gitan, avant la

formation des imposteures en 2003, Christine
avait aussi donné des airs manouches au Bozo
de Félix. Pourquoi lui ? La réponse de la guita-
riste est plus étonnante qu’il n’y paraît : « C’est
un peu lui qui m’a fait venir m’installer au Qué-
bec. Je le connaissais peu en France, car je viens
d’une génération qui ne l’avait pas beaucoup étu-
dié. Je suis venue ici pendant un an comme étu-
diante et je l’ai découvert en écoutant les chan-
sonniers dans les bars. Puis je suis retournée en
France, mais je l’avais encore en tête. Ce n’est
pas juste lui, mais il y a quelque chose de lui qui
m’a fait revenir au Québec». Elle s’est installée
ici en 1994.

Et Django ? « Je me suis vraiment intéressée à
sa musique en 2000. J’étais déjà ici au Québec.
C’est comme une espèce de chassé-croisé entre le
Québec et la France. En tant qu’immigré, il y a
comme un truc un peu subliminal qui arrive à
un moment donné. Tu t’attaches à ton pays d’ori-
gine», explique Christine.

La voilà donc seize ans plus tard à le ratta-
cher au Québec de la manière la plus originale
en reliant Félix et Django musicalement, par
l’ambiance ou simplement par la thématique
des pièces. Les accords du P’tit bonheur et Mi-

nor Swing se ressemblent, on les assemble. Le
bal et Montagne Sainte-Geneviève valsent en-
semble. Les mélancolies de Tears et de Notre
sentier se croisent en douceur. La mouche à feu
et Pêche à la mouche font rire avec des effets
musicaux. Le tour de l’île est livré dans un Trou-
blant boléro. Le Mystery Pacific et Le train du
Nord ne roulent pas à la même cadence, mais
cela donne l’occasion de varier les rythmes. Ail-
leurs, on joue sur les couleurs musicales en
« démanouchisant » Django et en allant jusqu’à
l’Europe de l’Est ou au reel québécois. Dans le
disque, les imposteures continuent de pousser
un peu plus vers le jazz et de développer les
harmonies vocales. Le bal est même traité en
Barbershop.

« On a essayé de trouver une particularité à
chaque pièce, un petit univers en soi. On est

presque toujours parties des pièces de Félix et,
chaque fois, on se demandait comment on pou-
vait intégrer une Django là-dedans », résume
Christine. Le disque est tout à fait charmant.

Collaborateur
Le Devoir

ENTRE FÉLIX ET DJANGO
Christine Tassan et les imposteures
Indépendant, Select

EN SPECTACLE
Montréal : au Lion d’Or le 19 avril, 5@7 gratuit
Laval : à la Maison des Arts les 22 mai et 29 mai
Québec : à la salle d’Youville du Palais Montcalm
le 26 mai. Renseignements :
christinetassanetlesimposteures.com

MUSIQUE

Quand Félix revit sur un air de Django

UNITÉ MODÈLE
Texte : Guillaume Corbeil. Mise en scène : Sylvain
Bélanger. Avec : Patrice Robitaille et Anne-Élisa-
beth Bossé. Centre du Théâtre d’Aujourd’hui,
jusqu’au 7 mai.

F A B I E N  D E G L I S E

C’ est drôle parce qu’on y reconnaît forcé-
ment des gens dedans : des amis, des

connaissances, des collègues de travail, des
chroniqueurs mondains, un beau-frère, une
sœur…

Vous savez : celle qui parle de sa bouteille de
vin en reproduisant avec un peu trop d’extase la
rhétorique vaseuse des pastilles de goût de la
SAQ, celui qui se met en scène quand il fait la
cuisine entre amis pour coller aux codes visuels
de Food Network, tout en cherchant les tonali-
tés vocales d’un Curieux Bégin pour parler de
son canard, celle qui décore son intérieur
comme dans les magazines et en parle comme
dans Décore ta vie, démontrant sans s’en rendre
compte le caractère sournois de la mécanique
marchande, du discours publicitaire qui, à force
de nous interpeller, serait en train de nous ren-
dre plus faux, plus vide, plus seul, plus triste…

Être dans l’avoir, jusqu’à s’y perdre, se repré-
senter sans cesse par les images que l’on aime-
rait être plutôt que par ce que l’on est vrai-
ment, voilà tout ce qui délimite cette Unité mo-
dèle, dernière pièce d’une trilogie de Guil-
laume Corbeil amorcée avec Nous voir
nous/Cinq visages pour Camille Brunelle et Tu
iras la chercher pour explorer la vacuité sociale

du temps présent. Il l’a baptisée Les colonies de
l’image. À raison.

Flatter dans le sens du rien
Ici, un couple vante sur scène les vertus de

cette unité modèle, appartement urbain de la
compagnie Diorama, en suivant avec cette pré-
cision chirurgicale la trame narrative d’une in-
dustrie qui depuis des années est passée maî-
tresse dans l’art de flatter le jeune profession-

nel dans le sens du rien. On y reconnaît les
pubs pour ces condos de Grif fintown ou du
Vieux les invitant à affirmer leur personnalité
par cet agencement bois-métal, cette balade au
pied de l’immeuble avec son chien ou par ce
comptoir de cuisine en béton verni.

Dans cet environnement, où rien ne traîne et
où le couple est toujours en harmonie, le verre
de vin sur le balcon face à un coucher de soleil
sur la ville le summum de l’accomplissement.
Tellement, comme dirait l’autre !

Le texte,  même s ’ i l  manque plutôt  sa
chute, surligne habilement l ’absurde de
cette vaste mascarade, de ce simulacre de
l’af firmation de soi par le bien, qui convoque
ce bonheur factice pour mieux vendre du bé-
ton et des hypothèques.

En couple docile face à ce néant qu’ils met-
tent en représentation, Patrice Robitaille et
Anne-Élisabeth Bossé évoluent avec conviction
dans cette unité modèle sans jamais tomber
dans les interstices des paradoxes et incohé-
rences exposés. Interstices pourtant annoncia-
teurs de ces crevasses dans lesquelles il faut
parfois choir pour prendre conscience des illu-
sions dans lesquelles certains nous bercent.

Cette unité aurait pu être un modèle de cri-
tique social du culte des apparences que l’on
pousse jusqu’au point de rupture et de dépres-
sion. Au mieux, elle poursuit, en une heure
quinze, la prise de conscience d’un phénomène
qui, en faisant de plus en plus rire, va peut-être
commencer à faire pleurer.

Le Devoir
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Apparences troubles

L’école Dolan
montre bien
que la réalité
hyperlocale
ne fait pas
plus écran
qu’un thriller
policier
campée dans
le non moins
typique Fargo
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Christine Tassan, guitariste et l’une des pionnières des musiques manouches à Montréal

VALERIE REMISE

En couple docile face à un néant qu’ils mettent
en représentation, Patrice Robitaille et Anne-
Élisabeth Bossé évoluent avec conviction.
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